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LA QUESTION DES POMPES FUNfiBRES 

II serait puerii de ne pas constater 
ce fait que dans notre chere France, 
un mouvement de protestation 
s'epere, lequel a pour but d'endi- 
gaer les menees coupables d'un 
gouvernement sans scrupules, lors- 
qu'il s'agit de se maintenir au pou- 
voir. Et. ooowne dans toos les actes 
de M. Waldeck-Rousseau il n'y a 
qu'une seule preoccupation, cellede 
Sirder son portefeuille, on pent 

one, par deduction, en conclure, 
que ce ne sont pas les scrupules 
qui etouffent sa conscience minis- 
terielle. 

Que de responsabilites encourt 
vis-a-vis du pays celui que, par un 
mot cruel, les collectivistes roubai- 
siens dans une afflche placardee 
recemment contre St. Eugene Motte, 
le sympathique depute de Roubaix, 
appellent d'avocat des panamistes!» 
Ils auraient du ajouter: le defenseur 
acharne de Dreyfus! 

Que cet homme doit dtre ronge de 
remords, s'il a eneore un peu d'hon- 
netete.... politique! II a jongle avec 
l'honneur de la France; il a terni 
toute une vie consacree jusqu'ici au 
labeur et a la science et apres avoir 
e"te rhomme d'Etat sur lequel le 
parti de 1'ordre fondait les plus belles 
esperances, il est devenu le plus 
impopulaire des politiciens. 

On ne trouve phis aujourd'hui 
autour de lui que les rates et les pe- 
cheurs en eau trouble qui l'adulent 
et le flattent dans l'espoir d'avoir 
leur part au gateau. Les Dron et 
sous-Dron s'accrochent a ses chaus- 
ses et celebrent ses merites, parce 
qu'ils savent que e'est un homme a 
tout faire, du moment ou il est sur 
de garder l'estimedes Loges macon> 
niques et l'amitie des dreyfusards, 
dont le depute de Tourcoing est 
l'adepte aveugle. 

Cette situation inquietante pour 
l'avenir de notre pays commence a 
dessiller les yeux aux plus incre- 
dules it Ton voit, a la Chambre des 
deputes meme, des faits qui sont 
d'une terrible eloquence et dont M. 
Wrideck-Rousseau le premier doit 
comprendre la pqrtee. N'a-t-on pas 
yule gouvernement mis enecnec 
lors^de la nomination ds la comnyV 

sion du budget et M. Rouvier, le 
financier bien connu, arrache a la 
presidence de cette commission, 
uniquement parce qu'il se donnait 
comme ministeriel? 

Et cette semaine le ministere de 
M. Waldeck-Rousseau ne recevait-il 
pas un sanglant affront,, par la deci- 
sion prise au sein de la commission 
de l'amnisue? Tout cela est signifi- 
eatif! Et le President du Gonseil a 
beau ne pas sembler s'arreler a ces 
successifs echecs, il n'en rest© pas 
moins acquis que certains groupes 
de la Chambre lui appliquent iepuis 
quelque temps de retentissants souf- 
flets. II les enregistre sans broncher, 
decide qu'il est a essuyer toutes les 
ignominies plut6t que de quitter 
nmmeuble de la place Beauvau. 
Toutefois qu'il se rappelle bien ce 
proverbe: Tant va la cruche a l'eau, 
qu'a la (in elle se casse. 

G'est dans le meme ordre d'idees, 
e'est pour protester contre cet 6tat 
de choses si peu rassurant pour 
l'honaeai de laFrance, que & M-fcak- 
rice Spronck, cohseille'r rm^icipal 
du quartier du Gros-Caillou,; Paris, 
vient d'adresser a M. Loubet, presi- 
dent de la Republique, une lettre 
dont les lecteurs du Courrier de 
Towering, prendront avec plaisir 
connaissance. 

Voici la teneur de ce document, 
interessant a plus d'un titre: 

Monsieur le President, 
Je ne saig les impressions que vous avez 

ressenties dimanche aucours de votre voyage 
a Longchamps. Je vous ai accompagne en 
voiture, a une cinquantaine de metres, depuis 
votre depart du faubourg Saint-Honore jus- 
qu'a votre arrivee au pesage. J'ai vu votre 
cortege, dont je faisais en quelque sorte 
partie, defiler entre deux haies de curieux, 
pas meme hostiles, mais silenciensement 
gouailleurs, et quineprenaient pas seulement 
la peine de spulever leurs chapeaux devant 
votre attelage a la daumont. Dans cette im- 
mense avenue des Champs-Ely sees, si 
bruyante d'ordinaire, votre presence avail 
suffi pour retablir un calme de mort. Kn arri- 
vant a l'Arc de Triomphe, votre piqueur 
Montjarret voulut sans doute faire souffler 
ses chevaux et il nous mit au pas. Durant 
quelques minutes, nous pumes croire que 
nous suivions un enterrement au cimetiere. 

De temps en temps, comme pour mieux 
accentuer la froideur generate, un groupe 
d'une douzaine de mouchards, styles avec 
cette intelligence qui caracterise aujourd'bui 
la police, figurait l'enthousiasme populaire; 
douze couvre-chefs s'agitaient avec frenesie, 
tandisque douze cris de: « Vive Loubet!» 
partaient en choeur. Quand la claque fonc- 
tionne a faux dans les theatres, je vous as- 
sure, monsieur le president, que l'effet en est 
deplorable; il vaudrait mieux la supprimer. 

Lorsque vous etes entre au pesage, on a 
acclame Montjarret et Ton n'a pas paru 
veus apercevoir. Cette chaleureuse recep- 
tion faite a votre cOcher 4tait-elle un hom- 
mageindirect et discret a votre personnel 
Je n'en suis pas absolunieiit certain. Apres 
quoi, le roi de Suede est arrive. J'ai eu, pour 
la premiere fois de m» vie, In surprise d'en- 

tendre un public franca is poussar des cris 
nourris ds: « Vive le roi! i Cela m'a tout de 
suite rappele que, depuis tantdt un an, nous 
jouissions d'un gouvernement de « defense 
republieaine ». 

Etde nouveau, monsieur le president, je 
me demande qu'elles furent vos impressions 
pendant cette extraordinaire journae. Vous 
nous rendrez cette justice que nous avons 
toujotirs conserve a votre 6gard une attitude 
correcte. Nous ne vous avons pas faitTinjure 
de vous confondre avec vos ministres. Mal- 
heureusementpour vous, les foules sont sim- 
plistes, et vous, chef d'Etat, vous portez la 
responsabilite des hontes on se complait la 
bande pas laquelle vous vous etes laisse coni- 
promettre. 

Ce n'est pas la premiere fois, dans l'his- 
toire, que se produit un semblable phenome- 
ne; il est. dans la logique des evenements. 
En somme, sous votre gouvernement, nous 
avons vu se poursuivre d'une maniere metho- 
dique les outrages a notre drapeau, les in- 
sultesa notre arm6e et a ses officiers, la 
disorganisation de nos institutions militai- 
res; hier encore, le chef de notre etat-major 
?p iugeait OQi^raint de sesacrifler h la mino- 
rite facfieuse dont on vous dit le prisonnier, 
et dont, au moins, vous avec trop fait croire 
que vous etiez le serviteur. Et maintenant, 
l'opinion se venge; apres qu'elle vous eut 
marque brutalement sa desapprobation, on a 
voulu la violenter; elle se venge par quelque 
chose de pire que toutes les manifestations 
hostiles, voire que tons les alien tats; elle se 
venge par lededain.Je me demande quelles 
mesures arbitrages nouvellts pourront bien 
prendre M. Waldeck-Rousseau, sescollegues 
et ses sbires pour remonter ce courant de 
formidable irnpopularite passive. 

Tout cela est triste pour vous, monsieur le 
president; tout cela est plus triste encore 
pour le pays, si 1'on considere que les fautes 
• que vous n'avez pas pu ou que vous n'avez 
pas su eviter • rendent sans cesse la situa- 
tion politique plus insoluble et plus grave. 
L'accueilque vous a fait,la population pari- 
sienne ne vous semble-t-il pas un avertisse- 
ment significatif? N'avez-vous pas compris 
qu'il etait grand temps de vous solida riser de 
l'oligarchie qui vous perd et qui nous perd? 
Songez que chaque heure qui pasae rendra 
plus malaisee la liquidation inevitable. Et, 
domain paut-etre, cette liquidation, serez- 

vousde taille a la faire?... 
Veuillez agreer, etc. 

Cela est bien vrai, mais aussi 
comme cela est profond6ment triste! 
N'est-ce pas le moment de s'6"crier 
avec le poete: 

O France! a J'OMUS, je Tougiiait de toil 

Et dire que si notre malheureux 
pays patauge a l'heure qu'il est dans 
toutes ces horreurs, la faute en in- 
combe seule aux politiciens ainbi- 
tieux qui, a l'exemple de M. Dron, 
sacrifient tout pour se faire. les ser- 
viteurs rampants d'un homme aveu- 
gl6 par l'orgueil, lequel n'a rien 
trouve de mieux a presenter aux 
visiteurs du monde entier venus a 
Paris pour admirer l'Exposition Uni- 
verselle, que lechef du collectivisme, 
e'est-a-dire le grand maltre de la re- 
volution violente, comme ministre 
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de l'industrie et du commerce na- 
tionaux! 

Un pays ou s'etalent de telles 
hontes, est un pays mtir pour la de- 
cadence ! 

VfiRAX. 
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ECHOS & NOUVELLES 

Touchante amitie d'un griffon: 
M. Charles Desouchos, proprietaireaChen- 

nevi6res-sur-Marne, avait deux chiens ju- 
meaux, absolument semblables, moitie chiens 
de berger. moitie griffons: 

Un d'eux vint a mourir et fut enterre au 
fond du pare. La nuit suivante, son fr6re de- 
terra le cadavre, et on le trouva le matin pros 
du corps et de la fosse, poussant des plaintes 
lugubres. 

On fut oblige d'user de ruse pour enlever 
le chien mort et le porter au loin. Le survi- 
vant, apres avoir cherche vainement son 
frfere..refjtts» toute Dourriture et mourut de 
tristesse et de faim. 

En Angleterre, l'element feminin ddpasse 
de 500,000 le chiffre de la population mascu- 
line  En revanche, dans les colonies an- 
glaises, il s'en faut de 500,000 pour que cha- 
que colon ait sa chacune. 

Que faire? 
• C'est bien simple, disent les economis- 

tes, il suffit d'envoyer aux celibataires colo- 
niaux les 500,000 metropolilaines que la loi 
de l'offre et de la demande condamne, dans 
la mere patrie, a coiffer Sainte-Catherine: on 
fera du coup un million d'heureux. 

La solution est evidemment elegante, et 
Ton comprend qu'elle ait satisfatt des econo- 
mistes. Mais elle n'a point persuade les fem- 
mes. Cpllcs-ci persistent a croire, en effct, 
que les choses du coeur Ochappent aux theo- 
ries economiques. 

» 

Un bon vieillard se rendait, ces jours dei- 
niers, au bureau del'etat-civil de Leyde pour 
faireenregistrer la naissance deson centierce 
petit-enfant. 

Ce patriarche exceplionnel est pere de dix- 
huit enfants. 

II pourrait (apres Victor Hugo) leguer a sa 
descendance uno etude docuraentfie sur l'art 
d'etre grand-pere. 

Une anecdote: 
Dans sa correspondence, le tenor Roger, 

en visile a Berlin en 1850, l-aconte l'nnecdote 
suivante: 

i Une bonne partie de la ville de HambourR 
est allee a Kiel voir la flotte francaise, et 
parmi ces curieux se trouvait Mme Heme. 
Elle envoyasa carto aramiral,quis'empressa 
de lui donner toutes les permissions possi- 
bles pour visitor les batiments. Un jeunc 
matelot se chargea de conduire la dame et 
de l'initier a la vie du bord. La visite termi- 
nee, Mme Heine tira deux louis de sa pocho 
et les offrit tres gentiment a son cicerone, 
qui  les refusa; les r6glements s'y oppo- 
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